
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
Falcon Leopardi eut une moue de dégoût. Cette réunion à l’initiative de leur père était censée être un hommage à la mémoire d’Antonio, son défunt demi-frère, mais elle était en train de se transformer en beuverie. La majorité des soi-disant amis d’Antonio partageaient sa passion pour l’alcool et ses mœurs dissolues.
L’un d’eux s’approcha de Falcon, exhalant des vapeurs d’alcool, et se pencha vers lui pour lui faire une confidence.
— Est-ce que Tonio vous avait parlé de cette fille qu’il avait discrètement droguée à Cannes l’année dernière ? Il nous avait juré qu’il se vengerait parce qu’elle l’avait repoussé, et on peut dire qu’il l’a fait ! Aux dernières nouvelles, il paraît qu’elle a prétendu qu’il était le père de son marmot.
Falcon, qui était sur le point de s’éloigner, agacé, se retourna pour regarder cet homme répugnant qui titubait devant lui.
— Il me semble qu’il a dû mentionner une fois cette histoire, mentit-il. Pourriez-vous me rafraîchir la mémoire ?
L’homme fut ravi de s’exécuter.
— Nous l’avions rencontrée sur la plage de Nikki Beach. Elle traînait avec des jeunes vedettes, mais elle ne s’amusait pas comme les autres filles. Elle était toujours affublée d’un chemisier et d’une jupe, on aurait dit une institutrice. Un jour, Antonio a renversé du champagne sur son chemisier pour rire, pour essayer de la détendre un peu, mais elle n’a rien voulu savoir. Elle l’a traité d’une telle façon… il était furieux. Elle l’a repoussé, comme si elle valait mieux que les autres ! Il nous a promis qu’il se vengerait, et c’est ce qu’il a fait. Il a trouvé dans quel hôtel elle était descendue, puis il a payé un serveur pour mettre quelque chose dans son verre. La drogue l’a complètement assommée. Nous avons dû nous y mettre à trois pour la monter dans sa chambre. Antonio nous a fait jurer de ne rien dire et nous a menacés de représailles terribles si l’affaire s’ébruitait. Il nous a demandé de monter la garde devant la porte…
Le visage de l’homme changea. Jusqu’alors confiant, il devint presque penaud devant le silence glacial de Falcon. Malgré son ivresse, il prenait conscience de la gravité de ce qu’il racontait.
— Tonio ne s’en est pas tiré si facilement, s’empressa-t-il de dire, comme pour rassurer Falcon. Il m’a dit un jour que le frère de la fille l’avait retrouvé, et l’avait accusé de l’avoir mise enceinte. Mais il n’était pas question pour Tonio de payer quoi que ce soit.
Falcon n’avait pas dit un mot. Il n’avait aucun mal à imaginer le rôle de son demi-frère dans cette histoire sordide. Cela lui ressemblait tellement et ne faisait que confirmer l’antipathie que ses deux frères et lui avaient toujours éprouvée pour Antonio.
— Comment s’appelait cette fille ? Vous en souvenez-vous ? demanda-t-il enfin.
L’homme secoua la tête, puis se concentra en fronçant les sourcils.
— Je crois que c’était quelque chose comme Anna ou Annie… Je sais juste qu’elle était anglaise, dit-il avant de s’éloigner en titubant.
Il était sans doute parti se servir un autre verre, songea Falcon en regardant en direction de ses frères et de leurs épouses.
Leur père, le Prince, avait adoré, vénéré et gâté son plus jeune fils, le seul enfant qu’il avait eu avec la femme qui avait été sa maîtresse puis sa seconde épouse à la mort de la mère de ses trois fils.
D’après le Prince, les dernières paroles d’Antonio dans l’ambulance, après son accident de voiture, avaient révélé qu’il avait un enfant, conçu à Cannes. Le vieil homme avait alors exigé qu’on le retrouve à tout prix.
Falcon croyait avoir tout tenté pour retrouver sa trace, mais il réalisait à présent qu’il avait négligé le fait que les cercles dans lesquels Antonio évoluait étaient habitués à dissimuler leurs actions honteuses.
Il savait à présent ce qu’il lui restait à faire. La seule question était de décider s’il devait prévenir ses frères avant ou après avoir retrouvé la femme dont Antonio avait misérablement abusée. Même s’il devait retourner la terre entière, il la retrouverait. Son honneur et son devoir envers le nom des Leopardi l’exigeaient.



1.
Annie se frotta les yeux. Elle leva une main, son poignet frêle semblant sur le point de se briser, et repoussa la lourde masse de boucles blondes qui lui tombaient sur le visage. Elle attachait d’ordinaire ses cheveux longs en un chignon strict, mais Oliver l’avait défait un peu plus tôt lorsqu’elle lui avait donné son bain et elle n’avait pas pris le temps de se recoiffer. Elle aimait tant son bébé ! Il était tout pour elle et elle était prête à tout pour le protéger. Absolument tout.
Elle avait passé la soirée plongée dans ses livres. Son travail de recherche à mi-temps lui fournissait un revenu modeste, bien moins lucratif que lorsqu’elle effectuait des recherches pour Tom. Le romancier la payait en effet très généreusement à l’époque ; sa femme Susie et lui étaient devenus de véritables amis pour elle. Le regard d’Annie s’assombrit à ce souvenir.
Près des documents qu’elle étudiait, sur la petite table pliante mal éclairée qui lui servait de bureau, elle avait posé la pile de courrier que la poste avait fait suivre, et dans laquelle se trouvait une lettre de son demi-frère. Elle frissonna et regarda par-dessus son épaule, comme si elle craignait que Colin puisse surgir de nulle part.
Colin habitait la maison qui appartenait au père d’Annie et qui aurait donc dû lui revenir à sa mort. Il la lui avait volée, tout comme il lui avait volé… Non, elle ne voulait plus penser à lui !
Elle ne pouvait cependant pas oublier son existence, à cause d’Oliver. Colin avait désapprouvé son choix de garder son bébé et avait tout fait pour la convaincre de le faire adopter. Mais rien au monde n’aurait pu la séparer de son fils, pas même Colin et ses propos culpabilisants. Il avait argué qu’un couple lui aurait offert de meilleures conditions de vie qu’une femme seule. Il pouvait se montrer très persuasif quand il voulait et elle avait eu peur qu’il parvienne à convaincre d’autres personnes qu’il avait raison.
Elle avait parfois l’impression qu’elle ne pourrait jamais cesser de regarder autour d’elle, de peur que Colin les retrouve et tente de nouveau de la séparer de son fils.
Elle n’avait pas eu l’intention de lui parler de sa grossesse, mais Susie avait cru bon d’écrire une lettre à Colin pour lui raconter ce qui lui était arrivé, le soir où elle travaillait pour Tom. Susie s’était ensuite réjouie que Colin propose d’héberger Annie, après la naissance d’Oliver, et de subvenir à tous ses besoins.
Annie avait pourtant décliné l’offre de Colin : elle le connaissait trop bien. Elle était restée dans son appartement, prétextant qu’elle préférait accoucher dans l’hôpital de son quartier, qui jouissait d’une excellente réputation.
Colin avait mal pris son rejet et avait insisté pour continuer à lui rendre visite régulièrement. Il avait d’abord fait semblant d’accepter sa décision de garder le bébé, mais il avait vite changé de comportement lorsque Antonio Leopardi avait refusé d’accorder la compensation financière qu’il lui avait réclamée.
Bien sûr, Colin s’était gardé de parler de tout cela à Tom et Susie.
Finalement, elle s’était sentie si oppressée et menacée, elle avait eu tellement peur que Colin réussisse à lui prendre son bébé, que, quelques semaines après la naissance d’Oliver, alors que Colin se trouvait en Ecosse pour régler un problème d’héritage, elle avait décidé de résilier le bail de son appartement et de déménager pour démarrer une nouvelle vie.
Sans prévenir personne, pas même Susie et Tom, qui faisaient malheureusement une confiance aveugle à Colin, elle avait trouvé un nouvel appartement et un nouvel emploi, puis avait tout simplement disparu, laissant pour instruction à la poste de ne révéler à personne sa nouvelle adresse. Londres était si vaste que ce nouveau départ était possible.
Cela faisait à présent cinq mois qu’elle était partie, mais elle ne se sentait toujours pas en sécurité.
Elle avait eu des remords de ne pas avoir prévenu Susie et Tom, mais elle ne pouvait se permettre de prendre quelque risque que ce soit. Ils ne connaissaient pas Colin aussi bien qu’elle, ils ne savaient pas de quoi il était capable, combien il pouvait être obstiné.
Elle frissonna encore, se souvenant combien elle avait été malheureuse lorsque sa mère avait épousé le père de Colin. Elle avait en vain tenté de lui expliquer que Colin la mettait mal à l’aise à observer ses moindres faits et gestes et à la juger sans cesse.
Il étudiait à l’université à ce moment-là, il avait dix-neuf ans et elle douze, mais, après le mariage de leurs parents, il avait décidé de changer de cursus et de revenir vivre avec eux.
Colin avait immédiatement éprouvé de l’antipathie pour la meilleure amie d’Annie, Claire. Un soir, il avait failli la renverser avec la voiture de son père. Après cet incident, la mère d’Annie avait jugé préférable que la jeune fille ne vienne plus chez eux.
Aujourd’hui, c’était pour Oliver que Colin éprouvait de l’antipathie. Annie frissonna de nouveau.
Elle n’avait jamais connu son père. C’était un militaire, comme son père et son grand-père, et il était décédé dans une embuscade à l’étranger avant sa naissance. Annie avait tout de même grandi heureuse avec sa mère.
Son père leur avait laissé un héritage confortable, et sa mère lui avait toujours dit que cet argent lui reviendrait un jour. Mais sa mère était décédée avant son second mari, si bien que la maison était revenue à son beau-père, puis à Colin.
Elle avait été privée du foyer dans lequel elle aurait dû élever Oliver.
Annie jeta un regard inquiet au berceau de son fils. Oliver dormait profondément. Incapable de résister à la tentation, elle se leva et alla le contempler. Il était si beau, si parfait, que parfois le simple fait de le regarder l’emplissait de tant d’amour et d’admiration qu’elle avait l’impression que son cœur allait exploser. C’était un bébé calme, en bonne santé et souriant, curieux de tout ce qui l’entourait. Il était si mignon, avec ses boucles brunes et ses yeux d’un gris-bleu qui contrastait avec ses cils noirs, que les gens s’arrêtaient dans la rue pour l’admirer.
Les puéricultrices l’adoraient à la crèche municipale où elle devait le déposer tous les jours pour aller faire des ménages — c’était le seul emploi qu’elle avait pu trouver sans devoir fournir trop d’informations personnelles. La plupart des autres employées de son agence étaient étrangères et ne parlaient pas souvent sa langue, ce qui l’arrangeait.
Sa vie actuelle était bien loin du monde dans lequel elle avait grandi et de l’avenir qu’elle s’était imaginé. Contrairement à elle, Oliver ne grandirait pas dans une confortable maison avec un grand jardin à l’orée d’un village pittoresque du Dorset. Le quartier dans lequel elle vivait à présent était décrépit, plein de grandes barres d’immeubles grises, où les habitants n’aimaient pas les questions et n’en posaient pas non plus.
Oliver ouvrit les yeux et la regarda en lui adressant un sourire radieux. Annie se sentit fondre. Elle l’aimait tant. L’amour maternel était un sentiment extraordinaire, qui l’avait envahie malgré les circonstances horribles de la conception de son fils.
Elle s’assombrit de nouveau. Elle s’efforçait de ne jamais repenser à ce qui lui était arrivé à Cannes. Heureusement, elle n’avait aucun souvenir de cet affreux moment, à cause de la drogue versée à son insu dans son verre. Susie, qui l’avait trouvée dans sa chambre, toujours sous l’effet de la drogue, avait voulu qu’elle aille porter plainte à la police, mais elle avait refusé, car elle était encore sous le choc et avait eu peur qu’on ne la croie pas. Susie s’était montrée adorable avec elle. Comme sa gentillesse et son amitié lui manquaient, à présent !
C’était Susie qui avait révélé le nom d’Antonio à Colin, estimant comme lui qu’il devait verser une aide financière pour son enfant.
Annie n’avait pas voulu demander quoi que ce soit à Antonio, et elle n’avait d’ailleurs pas été surprise qu’il refuse. La vérité, c’est qu’elle avait été soulagée d’apprendre son décès dans les journaux : désormais, il n’existait plus aucune raison pour qu’Oliver apprenne qui était son père ou dans quelles circonstances il avait été conçu… à moins que Colin ne les retrouve.
Son estomac se serra. Non, c’était impossible, il ne pouvait pas les retrouver. Elle ne devait plus penser à lui.
Elle se considérait comme une personne logique et réaliste, consciente de la dure réalité de la vie, mais parfois, quand elle se sentait terriblement seule, elle espérait qu’une fée pourrait d’un coup de baguette magique les transporter elle et Oliver dans un endroit où ils seraient ensemble et en sécurité, où Colin ne pourrait plus les atteindre.
Mais les vœux n’étaient que des vœux, et elle savait bien que les fées n’existaient pas !
*  *  *
Falcon était d’humeur sombre. Il était arrivé à Londres au début de la semaine et avait immédiatement rencontré le directeur d’une agence de détectives, censée être la meilleure du pays. On lui avait annoncé qu’ils avaient bien réussi à identifier Annie Johnson comme étant la mère de l’enfant d’Antonio, mais qu’elle avait disparu depuis cinq mois avec son bébé et qu’ils n’avaient toujours pas réussi à retrouver sa trace.
Falcon avait ensuite passé un après-midi peu fructueux avec le demi-frère d’Annie, qui lui avait instinctivement inspiré une profonde antipathie. Puis son frère cadet Rocco l’avait appelé pour lui annoncer que la santé de leur père s’était soudain aggravée.
— Il est stable maintenant et il a pu rentrer au château, lui avait dit Rocco. Mais les médecins le trouvent très fragile.
Il devait rentrer en Sicile, il le savait, c’était son devoir. Mais il était aussi de son devoir de retrouver cet enfant conçu de la pire manière par son demi-frère et renié par celui-ci.
Le mépris qu’il éprouvait pour Antonio grandissait de jour en jour.
Il pénétra dans le hall de l’hôtel baigné de soleil, et vit une femme de ménage agenouillée près d’un seau d’eau sale. Elle était vêtue d’une blouse bleue informe et usée, ses cheveux tirés en arrière révélant un visage sans maquillage. Quand elle leva la tête pour éviter les rayons du soleil, le cœur de Falcon fit un bond.
C’était elle, cela ne faisait aucun doute. Il venait de consulter un dossier contenant plusieurs photos. Impossible de ne pas reconnaître ces yeux intensément bleus, ce visage régulier, ce petit nez droit et cette bouche pleine, même si en cet instant sa peau était pâle et ses traits tirés par la fatigue.
Ses cheveux blonds étaient dissimulés par une sorte de fichu, mais c’était bien elle. Par une sorte de miracle, il était tombé sur elle.
*  *  *
La réceptionniste la toisait du regard, ce qui fit monter la colère d’Annie. Elle aurait déjà dû terminer son service, et cette fille n’avait pas à lui demander de rester au-delà des horaires prévus !
Elle se leva brusquement et étouffa un cri car son geste la fit heurter quelqu’un. Aussitôt, des mains viriles la saisirent par les bras. L’homme avait visiblement eu le réflexe de la repousser, non de l’empêcher de tomber. Il portait un costume très chic et des lunettes de soleil griffées, ses cheveux bruns étaient soigneusement coupés et sa peau avait une jolie couleur mate.
Il la tenait toujours, attendant sans doute qu’elle lui présente ses excuses, songea-t-elle avec amertume.
Annie voulut se dégager mais il resserra son étreinte. Alors, elle leva les yeux vers lui. Une sensation étrange parcourut son corps, partant de l’endroit où ses doigts étaient en contact avec sa peau. Son pouls s’accéléra. Elle avait la tête qui tournait et l’impression de manquer d’oxygène.
Des sensations inconnues s’éveillaient en elle… Aussi insensé que cela puisse paraître, elle avait envie de s’appuyer contre lui, de se laisser aller dans ses bras pour mieux sentir son corps. Un frisson la parcourut et elle sentit la culpabilité et la honte l’envahir.
Falcon était la proie d’une sensation extraordinaire. Il ignorait de quoi il s’agissait ou d’où cela pouvait venir. Il avait éprouvé quelque chose de similaire le jour où, adolescent, il s’était tenu devant l’une des falaises les plus dangereuses de Sicile, au milieu d’une violente tempête, sachant qu’il pouvait se faire emporter et espérant presque que cela arrive. Il avait voulu à la fois résister à la puissance du vent et y céder. A cet instant-là, il avait ressenti un mélange de crainte et d’euphorie, la conscience d’être en présence d’une grande puissance et le désir de se mesurer à elle. Il s’était senti vivant, grisé de se trouver devant un élément aussi dangereux et fascinant.
Soudain, Falcon vit la réceptionniste quitter son bureau et venir vers eux. Aussitôt, Annie Johnson parvint à se libérer et ramassa son seau pour disparaître rapidement. Tandis qu’elle s’éloignait, la réceptionniste s’excusa pour elle auprès de Falcon.
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Chargés par leur pere de retrouver I'héritier perdu des Leopardi,
Rocco, Alessandro et Falcon vont chacun trouver la passion...
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Alors qu’il n’y croyait plus, Falcon retrouve enfin la
trace de I’héritier de la famille Leopardi, le fils de son
demi-frére Antonio. Aussitot, il se rend a Londres
pour y rencontrer la meére du bébé, et la convaincre
de 'accompagner en Sicile. Un marché qu’elle ne
refusera pas, il en est certain. Comment cette créature
vénale — 4 l'instar de toutes les femmes que
fréquentait Antonio — pourrait refuser I'argent et le
luxe que les Leopardi sont susceptibles de lui offrir ?
Pourtant, lorsqu’il fait la connaissance d’Annie,
Falcon découvre une jeune femme épuisée et
apeurée, pour laquelle il éprouve soudain un étrange
désir de protection...
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